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Préface
Pierre Louÿs se voulait essentiellement poète. Il en avait tous les dons, et la pleine maîtrise du métier. Or, c’est surtout par ses romans qu’il est aujourd’hui connu : Aphrodite, La Femme et le Pantin, Les Aventures du roi Pausole, voire Trois filles de leur mère. C’est pourtant un fait qu’il ne cessa jamais de composer des poésies, qu’il ne se soucia pas de réunir pour la plupart. Et dans cette ample production, il faut réserver un sort tout particulier aux poésies érotiques, qui forment une masse impressionnante (un grand nombre d’entre elles demeurent encore inédites aujourd’hui). Elles donnent à penser que c’est sans doute l’activité que Louÿs pratiqua le plus assidûment, et avec une singulière volupté jamais assouvie. On doit à ce propos s’inscrire en faux contre la pieuse légende qui veut que ses poésies érotiques ne dateraient que de la fin de sa vie, alors qu’il était malade, affaibli et en proie à « sa monstrueuse obsession sexuelle ». Les manuscrits montrent que ses premiers poèmes érotiques datent de 1889, et que cette production se poursuivra très régulièrement jusque vers 1920, au moins. La cause est donc entendue. Par ailleurs, il eût été absolument impossible à Louÿs de publier à l’époque de telles poésies : il aurait été immédiatement traîné en correctionnelle, pour pornographie et outrage aux bonnes mœurs. Sans doute un tel interdit décuplait-il sa volonté de s’enfoncer toujours plus profondément et plus obstinément dans cet univers d’une sexualité effrénée, totalitaire.
*
*     *
Il n’est pas besoin de souligner à quel point Louÿs était hanté par la sexualité et par toutes les formes de l’amour. On remarque à ce sujet que ses figures favorites sont le saphisme et la sodomie féminine, dont il va multiplier les variations à l’infini, en y joignant la scatologie. De là que, pour lui, l’écriture érotique revenait à créer, par les mots, tous les fantasmes qui le possédaient. Pour emprunter une formule célèbre, le verbe se faisait chair. Il y a même chez lui un véritable enivrement à répéter et orchestrer des mots obscènes, en les inscrivant sur le papier de sa belle écriture violette, que Francis Jammes comparait délicatement à « de grosses touffes de violettes sur le tombeau de Bilitis ».
Toutefois, on se tromperait en pensant que seul le mot obscène déclenchait l’inspiration érotique de l’écrivain, et que sa production libre serait donc monotone. Elle est au contraire très variée, et adopte sans effort toutes les formes et tous les tons. Sa maîtrise du langage et du style permet notamment à Louÿs de pratiquer à merveille l’allusion leste ou l’euphémisme. Ainsi dans tel madrigal, qui, par son ton léger et hardi, anticipe sur les fantaisistes des années 1920 :
À MADEMOISELLE X***
DONT LES LÈVRES ÉTAIENT FARDÉES
La rose d’un baiser farouche
Fut assez folle pour déchoir
De tes deux lèvres sur ma bouche,
Et de ma bouche à mon mouchoir.
 
La rose est douce, mais j’opine
Que dans ta chambre ou dans Passy
Ça finira mal pour l’épine,
Si j’ose m’exprimer ainsi.

Une autre caractéristique frappante est la vitalité dont Louÿs fait preuve dans toute son œuvre érotique, surtout dans ses poésies. Sa fantaisie semble sans limites. On le voit ainsi s’identifier, avec un étonnant mimétisme, aux personnages socialement les plus divers, de la femme du monde à la pierreuse, de la jeune fille délurée à la pensionnaire de maison close, de la midinette à la paysanne, et du gentleman au maquereau, de l’ouvrier au collégien, du vieillard au père de famille… Ce n’est plus La Comédie humaine, c’est La Comédie sexuelle. Brochant sur le tout, il y a chez Louÿs une gouaille provocante, qui le pousse irrésistiblement à la parodie, domaine où il excelle, et qui lui permet de donner des versions sacrilèges de poèmes écrits par des classiques ou de respectables auteurs. Cette production libre était nourrie par sa grande culture et érudition en matière de littérature érotique. Il connaissait admirablement l’histoire de toute la poésie française, et plus particulièrement les poètes satyriques du début du XVIIe siècle (Mathurin Régnier, Théophile de Viau, Sigogne, Motin) et ceux, anonymes ou non, regroupés dans Le Parnasse satyrique du XIXe siècle.
On aboutit ainsi à un comique à la fois irrésistible et subversif, chose assez rare en poésie érotique, malgré le précédent de poètes tels que Baffo et Glatigny. L’extrême crudité des mots comme des actions se double d’un comique inattendu. Souvent, le lecteur qui ne s’attendait qu’à de la simple pornographie pure et dure, se trouve soudain totalement dépaysé — et le rire fuse. Un exemple célèbre est fourni par les étourdissants et salaces quatrains de Pybrac, forme que Louÿs semble avoir particulièrement chérie :
Je n’aime pas qu’Iris en mousseline bleue
Caresse au bal ma verge et dise en la baisant :
« Je commence toujours les romans par la queue. »
Le mot est vif, ma chère, encor qu’il soit plaisant.
 
Je n’aime pas à voir la tribade égarée
Qui, dans le noir, se trompe et de chambre et de lit,
Croit chercher de la bouche une vulve adorée
Et lèche avec horreur le prépuce d’un vit.
 
Je n’aime pas à voir pendant sa nuit de noces
Un jeune époux trousser la pucelle, et jaunir
En trouvant sur le ventre, autour des poils en brosse,
Trois gros vits tatoués près du mot : « Souvenir. »

Cette parodie inépuisable s’applique aussi aux chansons populaires, comme s’il s’agissait de confectionner tout un folklore obscène :
Au clair de la lune
Pierrot mon ami.
As-tu vu la brune
Qui me fait mimi ?
C’est ta colombine.

Les contemporains n’échappaient pas à la veine parodique et souvent facétieuse de Louÿs. On le voit par exemple signer Sully-Prudhomme (académique et grave Prix Nobel de littérature 1901 !) ces vers écrits sur une innocente carte postale, représentant deux jeunes filles couchées dans le même lit :
Admirez les gestes paisibles
Des vierges aux cheveux coupés.
Leurs doigts sont peut-être invisibles
Mais ne sont pas inoccupés…
 
J’ignore ce qu’il vous en semble,
Mais les parents sont hasardeux
De laisser deux filles ensemble
Sans me coucher entre les deux.
SULLY-PRUDHOMME.

*
*     *
Louÿs aimait à composer des séries, parfois fort longues, comme on le voit en prose avec ses Douze Douzains de dialogues, et, en vers, avec les quarante-trois sonnets de La Femme, si parnassiens dans leur maniaque exploration géographique du corps féminin. De même, ce sont d’autres variations, wagnériennes cette fois-ci, que constituent les neuf sonnets du Trophée des vulves légendaires. Et nous venons de citer les répétitions infinies des quatrains de Pibrac, que Louÿs composa inlassablement durant toute sa vie d’écrivain. Nous en connaissons plus de cinq cents, et bien d’autres sont toujours inédits…
Il y a aussi — et surtout — chez notre écrivain une volonté très arrêtée de bafouer la morale et les usages, en franchissant constamment les limites. Non seulement les limites de la pornographie elle-même, en renchérissant sans fin sur les jeux sexuels de la femme et de l’homme, voire de la femme avec la femme, mais également sur tous les interdits, comme on pourra s’en convaincre en lisant les Sonnets maternels, qui poussent très loin l’acharnement en la matière.
Faute de pouvoir jamais publier tout cela, Louÿs ne pouvait que le ranger, au fur et à mesure, dans ses tiroirs. On imagine la stupéfaction de ses héritiers, lorsque, après sa mort en juin 1925, ils découvrirent cette énorme masse d’écrits érotiques. Les manuscrits en furent assez rapidement dispersés à l’amiable, puis publiés sporadiquement à partir de 1927, et cette publication dure encore aujourd’hui, tant il reste de nombreux inédits éparpillés aux quatre vents. Cet immense monument au stupre et à la fornication fait de Louÿs l’un des plus grands poètes érotiques de tous les temps. Un tel excès de gloire ou d’indignité, l’écrivain l’avait passionnément cherché, lui qui écrivait : « Je veux démoraliser la vie privée de mes contemporains. »
« Je suis un poète, c’est-à-dire un imaginatif », déclarait Louÿs, qui ajoutait : « Personne ne peut faire pousser des épinards sur un cerisier, ni faire écrire à Pierre Louÿs autre chose que du Pierre Louÿs. » Telle est la raison pour laquelle il s’enfonça solitairement, et quasiment jusqu’à la fin, dans la composition de centaines et centaines de poèmes érotiques — que nous pouvons lire aujourd’hui, avec la curiosité indiscrète de la postérité.

JEAN-PAUL GOUJON



  

  La Femme

  
  
      
        
          
          
          
          
          
            
              	Ex libris nequam scriptoris

              	Madame, voici l’ex-libris

            

            
              	Hic libellus, o clitoris,

              	D’un auteur français, qui peut-être

            

            
              	Ad limen te mittat oris.

              	A mouillé votre clitoris

            

            
              	
              	Plus d’une fois sans vous connaître.

            

          
        

      

    

    
      SONNET LIMINAIRE

      L’orchidée

      
        Une fleur a mangé ton ventre jusqu’au fond

        Sa tige se prolonge en dard sous les entrailles

        Fouille la chair de sa racine et tu tressailles

        Quand aux sursauts du cœur tu l’entends qui répond.

         

        C’est une fleur étrange et rare, une orchidée

        Mystérieuse, à peine encore en floraison

        Ma bouche l’a connue et j’ai conçu l’idée

        D’asservir sous ses lois l’orgueil de ma raison.

         

        C’est pourquoi, de ta fleur de chair endolorie,

        Je veux faire un lys pur pour la Vierge Marie

        Damasquiné d’or rouge et d’ivoire éclatant,

        Corolle de rubis comme une fleur d’étoile

        Chair de vierge fouettée avec des flots de sang

        Ta Vulve rouge et blanche et toute liliale.

      

      2 juillet

    

    
    
      LA VULVE

      I. Les poils

      
        Un rayon du soleil levant caresse et dore

        Sa chair marmoréenne et les poils flavescents.

        Ô que vous énervez mes doigts adolescents.

        Grands poils blonds qui vibrez dans un frisson d’aurore.

         

        Quand son corps fatigué fait fléchir les coussins

        La touffe délicate éclaire sa peau blanche

        Et je crois voir briller d’une clarté moins franche

        Sous des cheveux moins blonds la chasteté des seins,

         

        Et sous des cils moins longs les yeux dans leur cernure.

        Car ses poils ont grandi dans leur odeur impure

        La mousse en est légère et faite d’or vivant

         

        Et j’y vois les reflets du crépuscule jaune ;

        Aussi je veux prier en silence devant

        Comme une Byzantine aux pieds d’un saint icône.

      

      24 mars [18]90

    

    
    
      II. Les poils

      
        Quand j’énerve mes doigts dans vos épaisseurs claires

        Grands poils blonds, agités d’un frisson lumineux,

        Je crois vivre géante, aux âges fabuleux

        Et broyer sous mes mains les forêts quaternaires.

         

        Quand ma langue vous noue à l’entour de mes dents

        Une autre nostalgie obsède mes narines :

        Je crois boire l’odeur qu’ont les algues marines

        Et mâcher des varechs sous les rochers ardents.

         

        Mais mes yeux grands ouverts ont mieux vu qui j’adore :

        C’est un peu d’océan dans un frisson d’aurore,

        La mousse d’une lame, un embrun d’or vivant,

         

        Flocon vague oublié par la main vénérée

        Qui façonna d’écume et de soleil levant

        Ta peau blanche et ton corps splendide, Cythérée !

      

      26 mars [18]90

    

    
    
      III. Le mont de Vénus

      
        Sous la fauve toison dressée en auréole

        À la base du ventre obscène et triomphant,

         

        Le Mont de Vénus, pur ainsi qu’un front d’enfant,

        Brille paisiblement dans sa blancheur créole.

         

        J’ose à peine le voir et l’effleurer du doigt ;

        Sa pulpe a la douceur des paupières baissées

        Sa pieuse clarté sublime les pensées

        Et sanctifie au cœur ce que la chair y voit.

         

        Ne t’étonne pas si ma pudeur m’empêche

        De ternir l’épiderme exquis de cette pêche,

        Si j’ai peur, si je veux l’adorer simplement

         

        Et, penché peu à peu dans les cuisses ouvertes,

        Baiser ton Vénusberg comme un saint sacrement

        Tel que Tannhäuser baisant les branches vertes.

      

      25 mars [18]90

    

    
    
      IV. Les nymphes

      
        Oui, des lèvres aussi, des lèvres savoureuses

        Mais d’une chair plus tendre et plus fragile encor

        Des rêves de chair rose à l’ombre des poils d’or

        Qui palpitent légers sous les mains amoureuses.

         

        Des fleurs aussi, des fleurs molles, des fleurs de nuit,

        Pétales délicats alourdis de rosée

        Qui fléchissent, pliés sur la fleur épuisée,

        Et pleurent le désir, goutte à goutte, sans bruit.

         

        Ô lèvres, versez-moi les divines salives

        La volupté du sang, la chaleur des gencives

        Et les frémissements enflammés du baiser

         

        Ô fleurs troublantes, fleurs mystiques, fleurs divines,

        Balancez vers mon cœur sans jamais l’apaiser,

        L’encens mystérieux des senteurs féminines.

      

      25 mars [18]90

    

    
    
      V. Le clitoris

      
        Blotti sous la tiédeur des nymphes repliées

        Comme un pistil de chair dans un lys douloureux

         

        Le Clitoris, corail vivant, cœur ténébreux,

        Frémit au souvenir des bouches oubliées.

         

        Toute la Femme vibre et se concentre en lui

        C’est la source du rut sous les doigts de la vierge

        C’est le pôle éternel où le désir converge

        Le paradis du spasme et le Cœur de la Nuit.

         

        Ce qu’il murmure aux flancs, toutes les chairs l’entendent.

        À ses moindres frissons les mamelles se tendent

        Et ses battements sourds mettent le corps en feu.

         

        Ô Clitoris, rubis mystérieux qui bouges

        Luisant comme un bijou sur le torse d’un dieu

        Dresse-toi, noir de sang, devant les bouches rouges !

      

      2 juillet [1890]

    

    
    
      VI. L’hymen

      
        Vierge, c’est le témoin de ta virginité

        C’est le rempart du temple intérieur, ô Sainte !

        C’est le pur chevalier défenseur de l’enceinte

        Où le culte du Cœur se donne à la Beauté.

         

        Nul phallus n’a froissé la voussure velue

        Du portail triomphal par où l’on entre en Dieu ;

        Nul homme n’a connu ton étreinte de feu,

        Et le rut a laissé ta pudeur impollue.

         

        Mais ton hymen se meurt ; ses bords se sont usés

        À force, nuit et jour, d’y boire des baisers

        Avec l’acharnement de la langue farouche.

         

        Et quelque jour, heurtant le voile exténué,

        Le membre furieux dardé hors de ma bouche

        Le déchiquettera comme un mouchoir troué.

      

      comm. en octobre [18]90

      21 février [18]91

    

    
    
      LE CORPS

      Main de branlée

      
        Les doigts longs et libidineux sont toujours rances

        D’avoir trempé dans le vagin sanguinolent

        D’où sort, avec l’odeur écœurante, un relent

        D’outrages gras, et de spasmodiques souffrances.

         

        Sous les ongles mangés s’épatent les bouts ronds

        Des doigts, qui meurtriraient les fragiles muqueuses

        Et l’on pense à les voir de pubertés visqueuses

        Et de vierges en rut fourrageant leurs girons.

         

        Seul, un ongle érecteur du clitoris se dresse…

        Ô mains, d’où semble fuir un geste de caresse,

        Charmes blancs précurseurs de mon membre viril,

         

        Mains qui faites l’amour aux petites branlées,

        Je chérirai sur votre galbe puéril

        La trace et le parfum des blancheurs écoulées.

      

      comm. le 12 avril

      25 février [18]91

    

    
    
      LES POITRINES

      Sein de branlée

      
        Le pauvre sein qu’elle a branlé d’un air distrait

        S’avachit jusqu’à la ceinture. La tétine

        Pend comme le pis blanc d’une chèvre qu’on trait

        Du bout des doigts, où le dard brun se ratatine.

         

        Sa rondeur s’est raidie entre les doigts baveux.

        Un afflux lourd de sang a gonflé sa chair grasse

        Et la chatouille exquise et fine des cheveux

        A soulevé les seins vers la bouche vorace.

         

        Mais au jour, après tous les spasmes assouvis,

        Quand le sein tombe avec les vulves et les vits

        Un haut-le-cœur descend des mamelles branlées.

         

        La jeune peau se fane en blanc, et le tétin

        Incapable d’essor au haut des chairs tremblées

        S’allonge et maigrit comme un pénis enfantin.

      

      4 février [18]91

    

    
    
      TOUTES LES VULVES

      Vulve blonde

      
        Bien qu’elle ait une peau très brune, et que son cul

        Soit énorme, et que sa lourde mamelle tombe,

        Elle épate en blason déchiré sur l’écu

        Un grand con d’or triangulaire qui surplombe.

         

        Dans les cuisses de chair reluisante, la fleur

        Délicate, se creuse avec des airs de rose.

        Une odeur de printemps et de grande chaleur

        Y perle, avec la jouissance qui l’arrose.

         

        Le soleil, dispersé par des reflets errants,

        Circule, à travers les buissons exubérants

        Qui mitrent de métal fragile le stigmate ;

         

        Le clitoris attend les ongles adorés

        Et sous l’ombre des doigts qui zèbre la chair mate

        S’ouvre la rose blonde entre les poils dorés.

      

      4-5 avril [18]91

    

    
    
      LES SENTEURS

      La senteur des bras

      
        Entre tes bras jetés sur mes épaules nues,

        Chère ! je sens monter des odeurs si connues

        Des arômes si blonds, des parfums si légers…

        Ô le vol sidéral sur les bois d’orangers !

         

        La sueur qui vient poindre où ton coude se plisse

        Comme un gel de nectar à la chair d’un calice

        Fleure dans un enchaînement rieur et fou

        Deux lys longs et câlins mis autour de mon cou.

         

        Aussi quand loin des lits heureux où tu me lies,

        Mon nostalgique amour rêve aux nuits abolies,

        C’est l’odeur de tes bras qui m’enlace et m’étreint.

         

        Et dès qu’un souvenir de leur parfum lointain

        Revient errer encor dans mon âme touchée,

        Je vois dans un éclair toute ta chair couchée.

      

      term. le 14 janvier [18]91

    

    
    
      La senteur des reins

      
        Quand tu dors à plat ventre et tes yeux sur tes mains

        Je relève ta chevelure de sorcière

        Qui voile, comme un bois funèbre les chemins,

        Ton corps de boue obscène et de basse poussière.

         

        Au fond des reins creusés en selle pour Satan

        La rainure de tes vertèbres se prolonge

        C’est là que lasse d’être, et d’avoir souffert tant,

        Ma face, avec une fureur farouche, plonge.

         

        Oh ! quelle odeur de chair et de rut convulsif

        Croupit au creux des reins sous qui ronfle le sperme…

        Ma bouche sur tes os postérieurs se ferme,

         

        Et je froisse à ta peau mon visage lascif

        Qui hume en râlant comme un éphèbe impubère,

        Ô femme ! l’âcreté de ton odeur lombaire.

      

      6 février [18]91

    

    
    
      LES AMBROISIES

      Le lait

      
        Puisque je suis ton enfant tout débile, et que

        Tu berces dans tes bras consolateurs ma peine,

        Tu seras si bonne que me sourire, et que

        Guider ma faible bouche à ta poitrine pleine.

         

        Mes lèvres où frissonne un vagissement froid

        Plainte dispersée au vent puéril de rire

        S’empliront de ton mamelon noir sans effroi

        Gloutonne que sa chair rugueuse les attire.

         

        Dans tes bras, toujours dans tes bras clos, j’affluerai

        Le lait par qui surgit le doux globe azuré,

        Le lait tiède, où subsiste une odeur animale

         

        De femme ; et comme un prêtre en prière aux lieux saints

        Je boirai ton sang d’ombre avec ta chair d’étoile

        Sous l’espèce du lait consacré dans tes seins.

      

      3 mars [18]91

    

    
    
      LA TOILETTE

      Le lavement des seins

      
        Qui lavera vos seins magnifiques, maîtresse ?

        Quelle main lascive épongera leur splendeur

        D’un geste délicat, lent comme une caresse

        À les faire exulter de joie et d’impudeur ?

         

        Quel lait de quelle biche qui ne les salisse ?

        Quelle douceur de doigt qui ne heurte leur grain ?

        Sera-ce votre lait, ô chère ? et votre main,

        Qui laveront ce soir leur virginité lisse ?

         

        Lavez-les bien, vos seins ; lavez-les, vos seins blancs

        Promenez vos doigts fins sur leurs globes tremblants

        Et pénétrez-les d’éblouissante lumière

         

        Afin qu’en vos cheveux dont la noirceur reluit

        Ils brillent dans leur sérénité coutumière,

        Lunes de clarté nue au torse de la Nuit.

      

      27 octobre [18]90

    

    
    
      LES BAISERS

      Le baiser sur la joue

      
        Laisse-moi, comme un peu ton frère, te baiser

        Sur la joue, ô Savante implacable et moqueuse.

        Cache ton sexe avec tes mains de Belliqueuse

        Et que veuillent tes seins d’orage s’apaiser.

         

        Ma lèvre, voyageuse de ta chair, se lasse

        D’errer sur toi durant les heures… Il est temps

        Que je m’endorme et rêve entre tes bras contents

        Dont la nonchalance à ma nudité s’enlace.

         

        Laisse en toute pitié que pose ton amant

        Sa bouche sur ta joue imprévue, en dormant

        Fraternel et gisant contre toi sans un geste.

         

        Et ces lèvres seront si franches, que sur nous

        S’attendrira comme un obscur parfum d’inceste,

        Et que, honteuse, tu fermeras tes genoux.

      

      25 février [18]91

    

    
    
      Le baiser sous l’aisselle

      
        Plonger, quand ton aisselle est en sueur, ma bouche

        Sous ton bras tiède et mou, dans les poils bruns et fins

        Et là, gaver à pleines dents toutes mes faims

        Du beau corps savoureux sur qui mon corps se couche.

         

        Ah ! le rêve réalisé ! — Ma langue est là,

        Dardée à la naissance odorante des touffes

        Et ma bouche à baiser pleurant que tu l’étouffes

        Lisse aux lèvres les poils que la langue emmêla.

         

        De longs frissonnements te courent, ô peureuse !

        Sous la caresse ta haute aisselle se creuse

        Et tremble ta mamelle où j’ai les doigts crispés,

         

        Quand je puise, abrité par ton bras, ô clémente !

        Dans la coupe de peau nubile aux bords jaspés

        Où l’âcre vin de la chair en chaleur fermente.

      

      26 mars [18]91

    

    
    
      Le baiser sur les seins

      
        Après les grands efforts, quand les doigts apaisés

        Tremblent encore un peu comme au frisson des fièvres

        C’est la chaleur des seins qui tente les baisers

        La gorge maternelle est douce aux faibles lèvres

         

        Sous la Victorieuse au torse triomphant

        Qui lui châtra la jouissance et la pensée,

        L’homme se fait câlin comme un petit enfant

        Et sur les seins cléments met sa bouche lassée

         

        Mais il ne tente plus comme au cours du combat

        De mordre méchamment les chairs endolories

        Et d’arracher du lait aux mamelles taries

         

        Non. Il écoute nonchalant le cœur qui bat —

        Laisse dormir sa joue entre les seins —, et touche

        La chair souple qui roule et cède sous la bouche.

      

      [18]89

      5-8 novembre [18]90

      corr. le 3 mars [18]91

    

    
    
      Le baiser entre les jambes

      
        Tout près du sexe qui fleurit dans les poils roses

        Il est pour les amants une place à baisers.

        C’est là que rêvent les visages épuisés

        Et que la cuisse est tendre aux sourires moroses.

         

        Nul duvet, si léger qu’il soit, n’y vient ravir

        L’extase de la lèvre à la peau qui frissonne

        Et la chair fraîche y peut lentement assouvir

        Le cruel amoureux qu’un charme passionne.

         

        Plus douce que la joue et pure que les seins,

        La cuisse est là si blanche au milieu des coussins

        Que la bouche y promène en souriant sa grâce,

         

        Et cherche à ranimer sous les baisers voilés

        La trace et le parfum des spermes écoulés

        Sur le grain d’une peau voluptueuse et grasse.

      

      6 février [18]91

    

    
    
      LES ÉNERVEMENTS

      Le doigt dans le vagin

      
        Ouvre ta chair ; je sais la mort de l’impuissance.

        Au bout du bras coulé dans les aines, serpent,

        Mon doigt peut t’enfiler tant que ma verge pend

        Et soûler ton désir rageur de jouissance.

         

        Le sens-tu, comme il entre avec une chaleur,

        Et se promène et te caresse toute rouge

        Tandis que ton grand corps se contracte, et que bouge

        Le clitoris extasié par la douleur.

         

        Il s’enfonce, mon doigt pénétrant, il te perce.

        Ton vagin vorace et vallonné qui s’exerce,

        Intarissablement liquide autour de lui,

         

        Tête et gargouille, bouche encore puérile,

        Et trompe avec mon doigt consolateur l’ennui

        De la trêve imposée à la vigueur virile.

      

      30 avril [18]91

    

    
    
      La masturbation entre les seins

      
        Mon long priape qui pantelait contre moi

        S’érupe et bat, fouetté de sang par une envie

        Furieuse de chair humide… Ah ! couche-toi !

        Mais clos ton sexe comme une bouche assouvie.

         

        C’est de l’étreinte des mamelles qu’il est fou.

        À cheval sur l’arc blanc du torse qui se cambre

        J’allonge entre les seins jusqu’aux douceurs du cou,

        Entre les caressants et flasques seins, mon membre.

         

        Il disparaît sous les replis exubérants

        Que serrent, traversés par des frissons errants,

        Les paumes de tes mains aux doigts dressés. Il bouge,

         

        Et le filet s’irrite au sternum, et le gland

        Braqué, cingle ta face avec le jet brûlant

        Qui pleure de ta joue en flot strié de rouge.

      

      26 mars [18]91

    

    
    
      Aux cheveux

      
        Donne, maîtresse, tes cheveux couleur de flamme

        Prends une mèche entre tes doigts efféminés

        Et pour le spasme aigu au cœur de l’âme

        Apprends le rituel des baisers condamnés.

         

        Tu cerneras mon gland dans tes cheveux de soie

        Comme un casque de pourpre au cimier lourd de crins,

        Et tu feras sourire en mon âme la joie

        De m’envirginiser loin des cœurs utérins.

         

        Car dans l’étreinte délicate de la boucle

        Fonceront sur mon gland des rougeurs d’escarboucle,

        Feux d’ombre, attisés par les sursauts nerveux

         

        Et si tes rayons blonds, ta mèche d’or, maîtresse,

        Précipite ardemment la subtile caresse,

        De longs jets pâles pisseront sur tes cheveux.

      

      22 novembre [18]90

    

    
    
      LES CARESSES

      Le croisement des jambes

      
        Ah ! dans mes jambes… ah ! dans mes jambes qui bandent

        Comme l’étau d’un double phallus sous mon ventre

        Dans mes jambes ta cuisse, ta cuisse en rut, entre

        Mes jambes, entre mes jambes qui se bandent.

         

        Ta cuisse a chaud… Tu me brûles. Ta cuisse tremble

        Et jouit, je sens qu’elle jouit, ta… ta cuisse,

        Qu’elle bande, je voudrais que, qu’elle jouisse

        Et les miennes, et qu’elles déchargent ensemble.

         

        Mes mains, sous ton genou par-derrière… oh ! serrantes

        En levier ta cuisse dans mes fesses errantes

        Comme des lèvres qui baisent, et qui masturbent

         

        Ta rotule, et qui masturbent toute ta jambe

        Et s’affolent, et se désespèrent de stupre

        Sans pouvoir téter du sperme hors de ta jambe.

      

      4 février [18]91

    

    
    
      LES POSITIONS

      En levrette

      
        Il me plaît que ce soir, pour te faire un enfant,

        Je te saillisse par-derrière et que tu prennes

        À genoux la posture ignoble des chiennes

        Sous mon ventre de Mâle obscène et triomphant.

         

        La glace qui s’étend près des draps et m’obsède,

        Réfléchira l’accouplement nu de nos corps

        Et je me courberai sur ta croupe en dehors,

        Comme Zeus amoureux, penché sur Ganymède.

         

        Car tu seras, malgré tes longs cheveux de blé,

        L’illusoire abandon d’un éphèbe enculé

        Dont le rectum s’avive aux chaleurs de la verge

         

        Et mes doigts, en pressant les poires de tes seins,

        Évoqueront un androgyne aux yeux malsains

        Jouissant avec des virulences de vierge.

      

      4 février [18]91

    

    
    
      La sodomie par-derrière

      
        Parce que strictement de par le double fer

        Le deuil bref aplani d’aspect viril se dresse,

        Parce que, sur ta fleur où vit l’ardeur d’Arès

        Une ombre en linéaments rares se profère,

         

        Et qu’aussi la stature et le geste d’avoir

        Comme encore si peu d’aurore émaciée,

        Disent à Celui-là l’imaginaire acier

        Dont la garde s’efflore en jeune dieu d’ivoire,

         

        Il me plaît, comme aussi l’opposé, conquérir

        Le caprice animal d’attendre et de sourire

        Où subjugue une intervertie aux doigts rétifs,

         

        Le héros, grave de sa fureur qui s’ennuie,

        En navrant, symétrique et protecteur, la nuit

        Cyclopéenne au fond des parts respectives.

      

      18 février [18]91

    

    
    
      CROQUIS DE FEMMES

      La femme qui danse

      
        Elle danse, elle est nue, elle est jeune. Ses flancs

        Ondulent avec un déhanchement farouche ;

        Mais le sourire fait une fleur de sa bouche

        Sous le regard languide entre les cils tremblants.

         

        Ses doigts caressent vers des lèvres ignorées

        Le galbe blanc, la chaleur douce de ses seins

        Et son battement d’aile invite les essaims

        Des baisers, à l’abri des aisselles dorées

         

        Puis la taille ployée à la renverse tend

        Le pur ventre, gonflé d’un souffle intermittent ;

        Et, sur l’arachnéen fourreau noir de sa robe,

         

        Ses bras tourneurs au rythme lent des luths divins

        Cherchent l’imaginaire amant qui se dérobe

        Et le veulent séduire avec des gestes vains.

      

      26 février et 2 mars [18]91

    

    
    
      La femme qui se caresse

      
        Couchée à travers le divan, les pieds par terre

        Et sa touffe de poils bouffant en flots légers

        Elle caresse avec des gestes allongés

        Son corps chaud que nul vin viril ne désaltère.

         

        Elle s’aime, occupée à d’éternels loisirs

        À l’ombre des tentures et des palmes vertes.

        Ses doigts efféminés par les mauvais désirs

        Rôdent luxurieux autour des chairs ouvertes

         

        Ils savent, en errant sur le ventre, creuser

        Dans la peau la marque amoureuse d’un baiser

        Qu’aurait donné la bouche idéale d’un homme.

         

        Ils savent effleurer les hanches doucement

        Et mouler à la peau des seins leurs palmes, comme

        Un corps souple de femme sur un corps d’amant.

      

      17 avril [18]91

    

    
    
      LES FEMMES

      FEMMES HONNÊTES

        Gougnotte femelle

      
        Faible comme un éphèbe après la sodomie

        Pâle comme une amoureuse de funambule

        Elle cède au désir sans conciliabule

        Et dans les bras se laisse aller comme endormie.

         

        Elle a distraitement des gestes d’ingénue.

        Comment peut-elle aimer ? Elle n’est point nubile.

        Sur les draps allongés elle reste immobile,

        Les yeux clos et les doigts posés sur sa peau nue.

         

        Oh ! les yeux violets cerclés d’ombre traînée…

        Ces cheveux, voile blond pour un vague hyménée…

        Tout le corps enfantin de fille vicieuse

         

        S’étale, comme un lit d’impudeur dépravée

        Où l’amante virile à ses genoux lovée

        Vautrera lentement sa chair silencieuse.

      

      6-8 novembre [18]90

    

    
    
      Les sœurs incestueuses

      
        Les mêmes cheveux bruns emmêlés et la même

        Bouche, et les mêmes yeux châtains. Ce sont deux sœurs.

        Au fond des longs draps glacés, leurs ventres suceurs

        Se cherchent, et les baisers chuchotent : Je t’aime.

         

        Les mains suivent les flancs marqués par le corset,

        Creusent les reins, se crispent aux fesses, reviennent

        Aux épaules, dont les danseuses se souviennent,

        Puis aux seins qu’un busc obscène et cruel corsait.

         

        Le regard fureteur le long du corps s’occupe

        À connaître la peau honteuse que la jupe

        Cache le jour, comme un ciboire sous le lin,

         

        Et ces deux corps, issus d’un même corps de mère,

        S’unissent avec un enlacement câlin,

        Par leurs sexes brûlants, frangés d’écume amère.

      

      30 avril-1er mai [18]91

    

    
    
      LES GOUGNOTTES

      Les chatouilles

      
        Sursum corda ! Debout, les seins ! Haut les cœurs blancs !

        Les doigts sont délicats autour des aréoles.

        La poitrine fleurie a crevé ses corolles

        Et des frissons d’amour courent le long des flancs.

         

        Comme un ciel gonflé sous des rumeurs d’arbre

        Le sein vaste a pâli sous les veines de sang

        Et le mamelon chaud se dresse rougissant

        Sur une dureté lumineuse de marbre.

         

        Oh ! la démangeaison des seins ! Oh ! lentement

        Les chatouilles au bout des ongles s’allumant

        Avec les feux du rut dans la nuit des prunelles…

         

        Et la chair croit sentir deux poignards assassins

        Entrer, mouillés encor des vulves éternelles

        Dans la rigidité douloureuse des seins.

      

      8 novembre [18]90

    

    
    
      L’enfourchement

      
        C’est l’enfourchement blanc des femmes affolées

        Fourches pour Satan, fourches de charnel métal

        Tête au chevet, tête au pied, couple horizontal

        Droit comme un battant de cloche à toutes volées.

         

        Et s’emboîtent les jambes avec rage, et les

        Cuisses étreignent les ventres et les derrières

        Et les rotules ont des fureurs meurtrières

        Aux seins, et les pieds sont dans les cheveux foulés.

         

        Les bouches crient, et les cons s’étranglent de bave

        La fièvre aux extrémités des doigts se déprave

        La nuque s’extasie aux fraîcheurs des pieds nus

         

        Et les vierges, tandis que les suçoirs vulvaires

        Font pleuvoir au vagin tout le sang des ovaires,

        Affrontent douloureusement leurs sexes nus.

      

      4 février [18]91

    

    
    
      LE MONSTRE SEXUEL

      La bouche à la vulve

      
        À cheval par-dessus ton visage, ô bandante ?

        Pour que tu puisses voir ma verge et mon anus

        Je plongerai dans la blessure de Vénus

        Ma langue impétueuse et ma bouche abondante

         

        Je trouerai dans les poils le baiser rubicond

        Des grandes lèvres, sur qui frémiront mes lèvres

        Et comme un dard de bouc à la vulve des chèvres

        Le membre de ma gueule enfilera ton con.

         

        Et tu hurleras, tu pleureras sous la brûlure

        Mais l’emportement sauvage de mon allure

        Tremblera jusqu’au fond par bonds interrompus

         

        Et fou d’avoir léché la fente vaginale

        Je boirai sur le spasme de ses bords lippus

        Les flueurs témoignant de ta joie infernale.

      

      3 avril [18]91

    

    
    
      SCÈNES D’AMOUR

      Fellatrices

      
        Les cheveux ont pleuré sur les mamelles tristes

        Mais les ventres ont ri silencieusement

        Profonds et grands ouverts sans un tressaillement

        Comme des fourreaux noirs constellés d’améthystes.

         

        Les bouches ont pleuré sur la douleur des seins

        Mais les longs yeux ont ri d’un mystérieux rire

        Et les bouches en pleurs guérirent leur martyre

        Au rire chaud des ventres sur les grands coussins.

         

        Or, quand les ventres sur les bouches brûlantes

        Eurent pleuré le flot sanglant des larmes lentes

        On sécha leur tristesse au deuil des lourds cheveux.

         

        Mais les bouches riaient dans les larmes aimées

        Et baisaient l’une l’autre avec de lents aveux

        La saveur de la chair sur leurs lèvres charmées.

      

    

    
    
      PENSIONNAIRES

      Le lever

      
        Hors du lit ! sans pitié des pauvres endormies,

        Sans pitié des yeux las, des mains ouvertes, des

        Petits ventres béants sur les draps inondés,

        Seul vestige attestant la lutte des amies.

         

        En chemise et les cheveux dénoués, assises

        Au bord du matelas, les pieds ballants et nus,

        Elles ont pour les sœurs des gestes convenus,

        Mais l’une pour l’autre des poses indécises.

         

        Car ils gardent l’éclair des ivresses nocturnes,

        Ces yeux d’enfants, entre ces femmes taciturnes,

        Et les bras sont encor marqués d’avoir étreint

         

        Et la courbe à genoux pour chanter la prière,

        Divulgue le stigmate indélébile empreint

        Par un baiser rougi sur la peau du derrière.

      

      4 avril [18]91

    

    
    
      LES AMOURS DIVERSES

      Couturière

      
        Sous la planche de fer ses jambes semblent moudre.

        Elles se croisent, vont, viennent, en haut, en bas,

        Et scandent pied à pied, d’un geste faible et las,

        Le mouvement rythmé de la machine à coudre.

         

        Mais les cuisses à nu se frôlent ardemment,

        Le clitoris s’éveille et s’excite et raidit.

        C’est encor le désir de baiser qui grandit,

        La rage d’être jeune et chaude sans amant.

         

        Ô joie ! au frottement la vulve s’exaspère ;

        La masturbation clandestine s’opère ;

        Dans l’atelier causeur personne n’en sait rien

         

        Et l’étau convulsif des cuisses opprimées

        Fait jaillir au hasard dans les jupes fermées

        Le pâle écoulement du flot vénérien.

      

      3 novembre [18]90

    

    
    
      LES MAÎTRESSES

      Celle d’Aix-les-Bains

      
        Sa tête délicate et ses hanches pesantes

        Faisaient un contresens adorable et lascif.

        Elle avait la peau brune, et son ventre massif

        Pendait, sur l’épaisseur des cuisses reluisantes.

         

        Ses bras souples étaient plus mûrs et plus tentants.

        Ses tétons fleurissaient de noires aréoles.

        Je moulais ma verge à ses aines de créole,

        Et son vagin mouillé brûlait mes doigts contents.

         

        Je vois encor ses yeux cernés, ses jambes lasses,

        Sa vulve accoutumée au mouvement des passes

        Qui s’accouplait sans joie et baisait en dormant ;

         

        Je sens ses cuisses sur ma jambe lourdement,

        Contre mes flancs tout nus ses hanches toutes nues,

        Et puis — oh ! sous mes dents ces lèvres si charnues !

      

      Toussaint [18]90

    

    
    
      SONNETS DIVERS

      
        Puisque tes yeux veulent mourir

        Comme des reflets d’obsidienne

        Quand tu sens mes ongles courir

        Sur ta rougeur clitoridienne ;

         

        Puisqu’au furtif chatouillement

        Autour des mamelles dorées

        Tu jouis douloureusement

        Avec des plaintes effarées

         

        Permets que j’aie aussi mon lot

        Du rut lascif que ton goulot

        Perdrait en vain sur les draps tièdes

         

        Et que ma verge peu à peu

        Moule ardemment la chair de feu

        Du vagin sur ses formes raidies.

      

      16 mars [18]91

      *

      
        Les yeux sont moins purs que les seins ;

        Plus que les bras les dents sont blanches

        Mais quelles chairs sinon les hanches

        Sont lascives sur les coussins

         

        Le réseau de leurs bleus dessins

        Striés en veines de pervenches

        Contient leur chaleur que tu penches

        Provocante des chers desseins.

         

        Mais elles sont, ô douce amie,

        Les valves d’une huître endormie

        Où des perles rares se font

         

        Et mon pâle amour lorsqu’il entre

        Cristallise peut-être au fond

        En colliers autour de ton ventre.

      

      10 janvier [18]91

      corr. le 2 mars

      *

      
        Viens, blanche sur le divan rouge, viens baiser.

        Tes pieds se crispent à la sanglante peluche

        Ta vulve d’ambre sera la petite ruche

        Où le miel de ma mentule ira s’épuiser.

         

        Tu cambres les reins ! Cochonne ! Ah ! tu tends le ventre !

        Tu veux la douleur profonde et l’humidité

        Brûlante du lent coït qui n’a pas juté

        Mais qui remonte et s’enfonce, qui sort et rentre.

         

        Me voici donc. Le divan sourd criera sous nous

        Étreins mes reins dans l’étau fort de tes genoux

        Accueille en toi mon pénis libidineux, chère,

         

        Et ce sera quelque étreinte à devenir fou

        Et ma pine en rut brûlant comme une torchère

        Grossira tant que fendre les bords du trou.

      

      20 février [18]91

      *

      
        J’aurais voulu t’avoir quand tu n’étais pas femme

        Seule devant mes yeux, par une chaleur d’août,

        Pour te souffler tout bas quelque parole infâme

        Qui t’aurait fait rougir de honte et de dégoût.

         

        À toi, naïve encor, je t’aurais appris tout

        Puis j’aurais défloré ton corps après ton âme

        Je t’aurais enseigné comme le cœur se pâme

        Je t’aurais violée au pied du mur, debout,

         

        Et depuis ce jour-là je t’aurais vue errante

        Et furtive, cachant ta grossesse apparente

        Promenant au hasard un regard incertain,

         

        Et pour te mettre en rage après t’avoir courue

        J’aurais baisé chez toi quelque jeune putain

        Ramassée en plein vent n’importe où dans la rue.

      

      [1889 ?]

    

    
    
      Acrostiche saphique

      
        D ans le lit maculé de foutre et de salive

        È ve nue en chaleur et le ventre écumant

        U nit sa belle bouche au con de son amant

        X avière aux poils crépus sur une chair olive

         

        G randes, plongeant la tête au gouffre des genoux,

        Ô qu’elles font un couple atroce de femelles

         

        U n couple oroventral bandant jusqu’aux mamelles

        G avé de foutre clair et plein d’horreur pour nous

         

        N ous les aimons pourtant, les gougnottes chéries

        O uvrant leurs bouches d’ombre et leurs vulves fleuries

        T rous d’amour destinés à nos membres virils

         

        T out leur être nous a des grâces embrouillées

        E t nous aimons, avec des gestes puérils,

        S entir l’odeur des cons sur leurs bouches mouillées.

      

      De Bayreuth à Eisenach, 13 août [18]91

      (Écrit en chemin de fer)

    

    
    
      Prière

      
        Ô Sainte aimée, ô ma patronne, ô ma maîtresse,

        Étoile de la mer, Étoile du matin,

        Sois adorée encore, ainsi qu’au jour lointain

        Où ta Vulve reçut ma première caresse.

         

        En te voyant si blanche un soir que tu dormais

        J’ai senti qu’envers toi l’amour est une insulte

        Je n’ose plus t’aimer, je veux te rendre un culte

        Et chanter mes baisers sans les clore jamais.

         

        Sur l’autel du Lit, ouvre donc tes lèvres peintes

        Et je brûlerai l’encens qu’on brûle aux Saintes

        Ô Pure, ô Vicieuse, et tandis que tu dors

         

        Laissant mes cheveux chauds errer sur ta peau jaune

        J’irai m’accroupir nue à l’ombre de ton corps

        Comme une Byzantine aux pieds d’une sainte icône.

      

      2 juillet

    

    
    
      SUPPLÉMENT

      Élévation

      
        Dans le mystique amour de ta vulve,

        Je deviens grave et religieux.

        Mon front se courbe et mes doigts s’unissent

        Dans le mystique amour de tes yeux.

         

        Ta vulve est là, dans sa chair de bronze,

        Jetant des feux dans l’ombre du soir :

        Ors byzantins gemmés d’escarboucles.

        Ta vulve est là, comme un ostensoir.

         

        Tes yeux sont là, qui m’ont rendu lâche.

        Astres d’amour et d’impureté,

        Lueurs des nuits chaudes et bleuâtres,

        Tes yeux sont là comme un ciel d’été.

         

        Et je me dis, voyant sous un nimbe

        Ta vulve d’or monter vers les yeux…

        Je ne sais rien du prêtre invisible,

        Mais je me dis : Ce sont les vrais dieux !

      

      22 mars [18]90

    

    
    
      La vermine

      
        Pour la crasse écaillée entre tes jambes maigres

        Pour la touffe crépie et sèche qui pourrit

        Dans les démangeaisons, l’herpès et le prurit

        Fendillée au pubis parmi les jutes aigres

        Comme un pied de lichen près d’un ruisseau tari

         

        Pour la crevasse, haute, étroite et contournée

        Immonde bâillement du ventre tortueux

        Qui suinte, cicatrice ouverte au périnée

        D’un coup de baïonnette obscène et monstrueux

         

        Je veux donner — ô femme écoute bien ! — je donne

        Ma verge au gland gonflé comme un cœur de madone,

        Faite pour décharger sur des lèvres d’enfant

         

        Et je veux, dans la nuit nerveuse de l’alcôve,

        Sentir, en t’écrasant sous mon corps triomphant,

        Les morpions crochus grouiller sur ta peau fauve.

      

      septembre [18]90

      *

      
        Si vous n’avez pas peur d’aimer,

        Laissez-vous baiser sur la bouche,

        Laissez mes lèvres se fermer

        Sur votre chair franche et farouche.

         

        Si vous comprenez mes desseins,

        Laissez-vous baiser, ô timide !

        Sur vos épaules, sur vos seins,

        Laissez errer ma bouche humide.

         

        Et si vous êtes chaste, enfant,

        Laissez-moi plonger par secousse

        Mon doux visage triomphant

        Dans l’or tissé de votre mousse,

         

        Où fleurit comme un pistil chaud

        Le clitoris dont il me chaut.

      

      24 mai [18]91

    

    



Poésies érotiques
I
Cale-toi bien salope !… Oh ! hisse !!
Quel bon trou du cul, nom de Dieu !
Hu là ! carcan ! pousse ta cuisse,
Que je m’enfonce encore un peu.
 
Oh ! hisse !! attends que je t’écarte
Que je t’ouvre les bords du trou…
Tu l’as gluant comme une tarte
Et vigoureux comme un écrou.
 
Vraiment, pour une cuisinière,
Et qui n’en fait pas son métier,
T’as le meilleur trou du derrière
De toutes les peaux du quartier.
 
J’ai déjà fait tremper mon membre
Dans la merde de vingt souillons
Et de cent vingt femmes de chambre
Jusqu’à m’en crotter les couillons.


II
Oui, madame, il est un peu maigre
Mais il couche entre ses deux sœurs
Qui le font bander comme un nègre
En lui débitant des douceurs.
 
Vous savez ce que c’est, les filles,
Quand elles ont la pine en main,
C’est vite fait d’ouvrir les quilles,
Et d’entrer ça dans le chemin.
 
Alors tant qu’il bande on s’enfile.
Ça vaut mieux pour lui que d’aller
Attraper la vérole en ville ;
Mais quand il veut les enculer,
 
C’est par là qu’elles me l’esquintent.
Chaque fois qu’il les baise en cul
Il est bien sûr d’avoir ses quintes
Comme autrefois feu mon cocu.
 
Surtout qu’elles ont tant d’astuce !
Quand il ne raidit plus beaucoup
On entend : « Viens que je te suce !
Jouis dans ma bouche un bon coup ! »
 
Et faut voir, madame ma chère,
Il fait comme tous les garçons.
Le con, la bouche et le derrière
C’est comme qui dirait trois cons.
 
Quand il vient d’en enculer une
Il fait sucer l’autre, il s’en fout
Que ce soit la blonde ou la brune
Pourvu qu’il jute dans un trou.
 
Et pis, faut que je vous l’avoue,
Quand il se fiche à poil, bon Dieu,
J’ai le sang qui monte à la joue
Je le prends d’abord dans mon pieu.


III
« Bonsoir Toinon ! Bonsoir Cici !
Loute, à qui donc fais-tu minette ?
Ah ? bonsoir, petite Finette.
Allons, approchez-vous ici.
 
Qui vais-je enculer de vous quatre ?
— Moi ! — Moi ! — Moi ! — Poussez le verrou !
— Voilà mon cul ! — Voilà mon trou !
— Hé ! là ! vous n’allez pas vous battre !
 
— Enculez-moi ! — Mais quels instincts !
Fi donc ! les vilaines manières !
Voulez-vous fermer vos derrières !
Vous êtes vraiment trop putains !
 
— M’sieu ! c’est mes fesses les plus douces !
— M’sieu ! c’est mon trou le plus cochon !
— M’sieu ! foutez-moi z’y mon bouchon !
— M’sieu ! je m’écarte avec les pouces. »


IV
Continuez votre prière,
Miss. J’écarte vos longs cheveux
Simplement parce que je veux
Vous mettre un vit dans le derrière.
 
Mais que ceci ne trouble en rien
Votre extase d’agenouillée.
Ma pine est prudemment mouillée,
Elle pénétrera très bien.
 
Je passais là. Vous étiez nue,
La croupe ouverte et priant Dieu.
Votre anus brillait au milieu
De cette brune ampleur charnue.
 
Or, il manquait à vos appas,
Si vous permettez que j’opine,
Il ne manquait rien qu’une pine.
Je l’y mets. Ne vous troublez pas.
 
Lorsqu’une fille a l’esprit large
Et le trou du derrière étroit,
Tout en priant elle a le droit
D’ignorer que son cul décharge.


V
Oui, j’ai conduit mon valseur
Dans les cabinets d’aisance
Pour qu’il enculât ma sœur
Sur le siège, en ma présence.
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